

   



		

			[image: Couverture pour ED Les virages du destin T1 Skyfall réalisée par Lola Postec]

		


	   



   



		

			sky


			fall


			Les virages du destin T1


			Lola Postec


			Eden


			New romance












   

			© EDEN 2026, un département de City Éditions


			© Lola Postec 2025


			Suivi éditorial : Élodie Ther


			Couverture : Studio City


			Illustrations : Maëlys Dubois / @mzllmae_


			ISBN : 9782824624952


			Code Hachette : 77 3365 0


			Collection dirigée par Christian English et Frédéric ThibaudOuvrage publié sous la direction d’Adrien Le Jemble. 


			Catalogues et manuscrits : city-editions.com


			Conformément au Code de la propriété intellectuelle, il est interdit de reproduire intégralement ou partiellement le présent ouvrage, et ce, 


			par quelque moyen que ce soit, sans l’autorisation préalable de l’éditeur. 


			Dépôt légal : Mai 2026


		










		

			À tous ceux qui trouveront une échappatoire dans celle que je me suis créée.


			[image: ]


		


   
	

   

		

			Playlist


			Devil Eyes – Hippie Sabotage


			She Knows – J. Cole, Amber Coffman, cults


			Boyfriend – Dove Cameron


			Moth to a Flame – Swedish House Mafia, The Weeknd


			older – Isabel LaRosa


			Skyfall – Adele


			eyes don’t lie – Isabel LaRosa


			Daddy Issues (Remix) – The Neighbourhood, Syd


			Bathroom – Montell Fish


			greedy – Tate McRae


			Breakin’ Dishes – Rihanna


			Maneater – Nelly Furtado


			One of The Girls – The Weeknd, JENNIE, Lily Rose Depp


			BRODYAGA FUNK (SLOWED+REVERB) – Eternxlkz


			LET THE WORLD BURN – Chris Grey


			Trouble – Camylio


			Outro – M83


		


	



   

		

			1


			L’Enfant prodige


			Erine


			Le son de la radio me parvint immédiatement au moment où je plaçai le casque par-dessus ma casquette Porsche. L’ingénieur conseillait son pilote, usant de noms de code pour les stratégies, tout en indiquant de nouveaux réglages.


			Je m’éloignai du garage pour rejoindre l’entrée de la pitlane, où le pilote ne devait pas tarder à se montrer puisque la séance d’essais libres touchait à sa fin. En attendant de pouvoir le voir, je décidai d’aller me balader dans la voie des stands : ses techniciens allaient se ruer vers lui et grouiller autour de la Formule 1 pendant plusieurs minutes.


			—	Erine, ne t’éloigne pas trop, ton frère ne va pas tarder ! s’écria mon père en me voyant partir.


			Je lui adressai simplement un signe de tête en guise de réponse.


			Cela faisait un an que je n’avais pas vu mon frère aîné et, malgré mon enthousiasme, je n’avais qu’un seul objectif en tête : le stand du cheval cabré, reconnaissable de loin avec son rouge sang.


			Quelques semaines plus tôt, j’avais passé une soirée mouvementée avec l’un des pilotes de l’écurie. Je tenais à m’assurer qu’il n’en dirait rien à mon aîné s’il venait à le croiser. Je me glissai parmi les mécaniciens autour de la voiture du pilote espagnol, qui m’adressa un sourire chaleureux en me reconnaissant. Alejandro Muñoz venait à ma rencontre.


			Dès que notre conversation s’acheva, je me retournai pour admirer la deuxième Formule 1 de chez Ferrari faire son entrée. M’adossant contre le mur, j’observai le deuxième pilote pendant qu’il retirait son casque ainsi que sa cagoule. Il était terriblement beau, c’était indéniable.


			Dans les gradins face à nous, la foule monégasque s’extasiait devant sa star nationale qui lui adressait de grands signes de la main. Lorsque son regard croisa le mien, son sourire s’élargit, dévoilant des fossettes qui le rendaient d’autant plus attirant.


			—	Apercevoir une casquette Porsche quand je sors de ma voiture, ce n’est pas ce que j’apprécie le plus, me lança-t-il.


			Il sortit de sa monoplace en passant par-dessus le halo. Son casque sous le bras, Sacha Antognelli s’approcha de moi.


			—	Je peux faire quelque chose pour toi ?


			Je fis glisser le casque radio autour de ma nuque afin de retirer la casquette Porsche et la tendis au pilote.


			—	Si Lord Perceval le veut bien, je souhaiterais un autographe, plaisantai-je.


			Il secoua la tête de gauche à droite, partagé entre le rire, à l’entente du surnom que sa communauté lui avait donné, et l’horreur de ce que je lui demandais.


			—	Jamais un de mes stylos ne se posera sur une casquette Porsche.


			Je lui adressai mon sourire le plus charmeur. Un sourire qu’il me rendit en me dévorant également du regard.


			—	Je suis passée voir ton coéquipier, pour m’assurer qu’il ne divulguerait rien de la soirée qu’on a passée ensemble il y a quelque temps, me justifiai-je.


			Antognelli rit en m’adressant un clin d’œil. Il s’éloigna de quelques pas vers une table pour y récupérer une casquette rouge, brodée du cheval cabré dans son encadré jaune. Il se dirigea vers une personne qui lui tendit un marqueur indélébile en échange de son casque, qui l’encombrait depuis le début de notre conversation.


			—	À quel nom je te la signe ? me demanda-t-il en faisant référence à ma plaisanterie.


			J’entrouvris les lèvres pour répondre mais fus brusquement coupée dans mon élan.


			—	Vandermeer ! rétorqua quelqu’un à l’entrée du garage.


			Fait chier.


			Je tournai la tête pour voir mon frère débouler, écartant toutes les personnes qui se trouvaient sur son chemin.


			—	Je ne signe qu’en mon nom, ou au sien, susurra Antognelli en me désignant.


			Les deux hommes ne cachaient pas le dédain qu’ils ressentaient l’un pour l’autre. Un comble quand on savait à quel point ils s’entendaient bien en dehors des circuits.


			—	Dans ce cas, signe au nom de Vandermeer, assura Leo en dédaignant son rival.


			—	S’il te plaît, ajoutai-je poliment à l’adresse du pilote Ferrari. Mon nom est Erine Vandermeer.


			Le regard du Monégasque s’assombrit immédiatement : toute intention de séduction avait quitté l’atmosphère après que j’avais prononcé ces mots.


			Il griffonna la casquette avant de la poser brusquement sur mon crâne. Il rendit à mon frère son regard haineux avant de s’éloigner vers son team principal.


			Mon frère fulminait à côté de moi, offusqué d’avoir trouvé sa petite sœur chérie en pleine conversation avec son éternel rival.


			Remontant le casque sur mes oreilles pour ne pas l’entendre me sermonner, je quittai le stand Ferrari avec un goût amer en bouche. Les voix des techniciens dans mes oreilles s’interrompirent brutalement quand on m’arracha mon casque.


			Je claquai de la langue en signe d’agacement.


			—	Putain ! Après un an d’absence, je n’ai pas envie de te trouver avec mon rival !


			—	Leo, ne te donne pas en spectacle, sifflai-je, irritée.


			Mon arrivée dans le garage Porsche produisit son petit effet, la vue de ma nouvelle casquette créant une tension palpable dans l’équipe. Mon père était furieux de me voir arborer un accessoire qui appartenait à l’écurie rivale. Leo, quant à lui, se débattait avec sa combinaison, voulant la retirer au plus vite pour continuer sa tirade.


			La casquette Ferrari toujours vissée sur le crâne, je les esquivai et quittai le garage, espérant disparaître au milieu de la foule. Pour rien au monde je ne voulais d’une énième dispute familiale.


			Je me glissai parmi les gens qui s’amassaient sur les abords du tracé, jusqu’à atteindre la gigantesque porte vitrée qui s’ouvrit presque immédiatement.


			Je remerciai le portier de l’immeuble tandis qu’il me suivait dans l’ascenseur pour m’escorter à notre domicile. D’un pas déterminé, je sortis du petit habitacle dans lequel nous étions confinés pour retrouver notre pied-à-terre monégasque.


			Cela faisait bien des années que je n’étais pas venue dans l’appartement de mon père. Avant de partir à Paris pour mes études, je logeais à Maaseik en Belgique, dans la maison que je partageais avec ma mère.


			J’attrapai la poignée télescopique de ma valise, la traînai jusque dans ma chambre, puis m’affalai sur mon lit en lâchant un soupir de soulagement. Je tendis le bras pour prendre mon plaid et m’enroulai dedans.


			La lumière envahit tout à coup ma chambre, ce qui m’arracha un soupir d’agacement. Cela signifiait que Leo avait réussi à se libérer de ses obligations pour rentrer dès qu’il l’avait pu.


			Le matelas s’affaissa quand mon frère s’installa à côté de moi sur le lit.


			—	Vraiment ? Sacha Antognelli ? cracha-t-il avec un air de dégoût tout en retirant la casquette Ferrari de ma tête.


			—	C’est juste un autographe. Détends-toi, râlai-je. Et dégage de ma chambre, tu pues la transpiration !


			Leo ricana en quittant ma chambre.


			—	La casquette, Leo ! hurlai-je en me rendant compte qu’il était parti avec.


			Je l’entendis faire demi-tour et le goodie vola depuis ma porte jusqu’à l’autre bout de la pièce.


			Allongée sur mon lit, j’attendis d’entendre l’eau de la douche couler pour quitter l’appartement et me retrouver dans les rues de la principauté. Je ne souhaitais pas croiser mon père tout de suite, sachant pertinemment qu’il s’énerverait pour m’avoir vue porter une casquette Ferrari.


			Si j’étais venue à Monaco, c’était uniquement parce que j’avais décroché un contrat en tant que mannequin pour une marque de luxe. Bien évidemment, Leo et mon père n’étaient pas encore au courant de ce travail. Ils l’auraient qualifié de perte de temps – ou pire.


			Toutefois, ce soir, un gala avait lieu au casino de Monte-Carlo en l’honneur des pilotes de Formule 1, j’y avais été conviée grâce à mon frère et la marque avec qui je venais de signer avait absolument tenu à m’habiller pour l’occasion. Je quittai leur magasin, encombrée de tous mes sacs. Devant la boutique, je dus en poser quelques-uns à terre afin de trouver mes lunettes de soleil. La baie monégasque était éclairée par un soleil couchant qui teintait le ciel de multiples couleurs orangées. Je descendis les marches en direction du trottoir afin d’attendre un taxi, lorsqu’une voiture s’arrêta devant moi, manquant de me cogner avec son rétroviseur.


			La vitre côté passager s’abaissa et j’en profitai pour déverser ma rancœur. Sacha Antognelli, les sourcils froncés, s’excusa à demi-mot, plus irrité par mon comportement que par son erreur de conduite, ce qui était un comble venant d’un pilote.


			Je commençais à croire que ce Sacha était un connard fini : il s’énervait alors qu’il était en tort ! Voilà qui avait le don de m’agacer…


			Je pris le chemin retour vers l’appartement de mon père en serrant les poings. Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent enfin sur le salon, je ne pus m’empêcher de soupirer de soulagement : j’étais heureuse d’être rentrée !


			—	Qu’est-ce qui te contrarie ? lança Leo depuis le salon.


			Mes sacs dans les bras, je m’affalai dans le fauteuil en face de lui.


			—	Je suis juste tombée sur un mec qui ne sait pas conduire et qui m’a grillé la priorité, expliquai-je en omettant de préciser l’identité du chauffard.


			—	Un connard, résuma-t-il, tout en scannant tous mes sacs du regard.


			—	Tout le monde ne peut pas conduire aussi bien que toi, fils, félicita mon père en posant une main sur l’épaule de l’enfant prodige.


			Je levai les yeux au ciel, étonnée qu’ils ne s’étouffent pas avec leur modestie.
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			Le diable s’habille en Prada


			Sacha


			L’hôtesse du casino vint m’accueillir avec un sourire professionnel et me guida jusqu’à la salle de réception, déambulant parmi photographes et journalistes.


			—	Sacha !


			Je me retournai pour tomber face à mon meilleur ami. Une fois à ma hauteur, Louis me donna une grande claque amicale dans le dos.


			—	Je pense que tu as des choses à me raconter, mon vieux, chuchota-t-il pour que je sois le seul à l’entendre.


			Je levai les yeux au ciel. Il était toujours au courant des derniers ragots, et apparemment il savait quelque chose que moi-même j’ignorais.


			—	J’ai entendu Vandermeer se disputer avec une superbe fille à ton sujet, et elle portait ta casquette, avec ton autographe dessus, insista-t-il.


			Décidément, cette Erine Vandermeer ne me lâchait pas ! Même lorsqu’elle était absente, on parlait d’elle, et ça commençait à vraiment m’agacer.


			Si Louis se mettait à fouiner, cette histoire allait me suivre un moment.


			—	Allez, Sacha, tu peux tout me dire, s’amusa-t-il en me donnant un coup d’épaule.


			Un serveur passa à nos côtés, ce qui me permit d’attraper deux coupes de champagne sur son plateau, puis j’adressai un signe de tête à Louis pour que l’on se retranche dans un coin plus tranquille.


			Je m’installai dans un fauteuil, tandis que Louis prenait place face à moi. Il arborait un sourire en coin, fier de pouvoir dégoter de nouveaux potins.


			—	Elle était là quand je suis rentré au garage ce matin, elle voulait que je signe sa casquette Porsche, j’ai refusé en lui donnant la mienne et Leo est venu la chercher, point final.


			J’omis volontairement plusieurs détails, en sachant que mon meilleur ami manquait souvent de discrétion. Sans compter que le simple fait de repenser à cette nana m’agaçait : elle n’était même pas fichue de me dire son prénom, alors qu’elle utilisait mon surnom le plus réputé.


			Lord Perceval.


			Ce surnom venait justement de Louis, qui le tirait de mon deuxième prénom, car il le trouvait chevaleresque. Cette plaisanterie avait été rendue publique sans vraiment que je le veuille, je trouvais ça amusant quand des tifosis ou des journalistes me surnommaient ainsi, mais dans sa bouche à elle, ça sonnait presque comme une insulte.


			—	Sacha, ça fait près de dix ans qu’on se connaît, je sais quand tu me mens, commenta mon ami en riant.


			—	Bon, oui je mens, admis-je soudain. Elle m’a dragué en me demandant un autographe, et je suis rentré dans son jeu. Jusqu’à ce que Vandermeer débarque en trombe dans le garage en me faisant comprendre que c’était sa petite sœur.


			À présent, Louis se moquait ouvertement de moi. Son hilarité me poussa à rire avec lui.


			—	Arrête de te foutre de moi ! J’ai directement arrêté de la draguer dès que j’ai compris. En plus, quand je l’ai recroisée en allant chercher mon costume chez Prada, j’ai failli la taper avec mon rétroviseur.


			Cela dit, ça ne me déplaisait pas tant que ça de l’avoir agacée. Le visage angélique qu’arborait cette Erine ne servait finalement qu’à masquer son aigreur détestable et son air supérieur.


			Louis se calmait peu à peu, essuyant les larmes qui perlaient au coin de ses yeux.


			—	Le pire, c’est qu’il s’est vraiment passé quelque chose entre nous quand on discutait… Mais c’est la sœur de Vandermeer, et il est trop colérique pour que je me la tape.


			Louis haussa un sourcil. Je secouai la tête, dépité par son comportement, puis je tapai dans mes mains et me levai pour clore cette discussion.


			—	On y va ?


			Je reboutonnai la veste de mon costume d’une main, tenant ma coupe de champagne dans l’autre.


			Ne regardant pas où j’allais, il ne me fallut pas longtemps avant de percuter quelqu’un de plein fouet, renversant mon verre d’alcool sur la personne face à moi, et sur mon costume.


			Je relevai la tête pour m’excuser, une idée que j’abandonnai rapidement en tombant sur des yeux verts, noirs de colère. Erine Vandermeer se tenait devant moi, trempée.


			J’aurais dû m’excuser, mais je restai figé devant elle, le regard fermé. Elle ne se gêna pas non plus pour me toiser.


			—	Enchanté, je suis Louis Dupuy, tenta mon ami pour désamorcer la situation presque explosive.


			Elle détourna lentement son regard vers Louis pour lui lancer un bref sourire avant de m’assassiner du regard.


			—	Sacha Antognelli ! s’écria une voix aiguë à quelques mètres.


			J’abandonnai cette pseudo-bataille de regards pour me tourner vers la nouvelle venue, avec mon plus beau sourire.


			—	Bonsoir Laëtitia, la saluai-je en lui serrant la main.


			Laëtitia travaillait pour une marque pour laquelle j’étais égérie, c’était elle qui gérait les photos shoot et les campagnes de presse en tant que chargée de projet.


			—	Je suis ravie que vous vous soyez déjà rencontrés ! s’exclama-t-elle. Mlle Vandermeer sera votre partenaire lors du shooting de la semaine prochaine, c’est un jeune mannequin en vogue, n’est-elle pas sublime ?!


			Je ne savais plus qui regarder, Laëtitia ou Erine.


			La sœur de Leo allait être ma partenaire ?


			Au visage d’Erine, je crus comprendre qu’elle n’était pas non plus ravie de la situation.


			—	Ma parole, mais vous êtes trempée, très chère, s’exclama Laëtitia à l’adresse d’Erine. Sacha, soyez galant et accompagnez mademoiselle jusqu’aux toilettes pour qu’elle puisse se sécher et être présentable.


			L’intéressée me fusilla du regard, comme pour m’inciter à refuser, sauf que je ne comptais pas lui faire ce plaisir, simplement pour l’emmerder.


			Erine posa sa coupe de champagne vide sur le plateau d’un serveur qui passait. Son verre aussi avait dû se renverser durant notre collision, pour que l’on soit aussi trempés.


			Je reposai également ma flûte avant de lui tendre mon avant-bras par politesse. Elle le saisit, en ne manquant pas de soupirer d’agacement.


			—	Dites-moi, vous allez shooter pour quoi ? demanda Louis alors que nous nous éloignions vers les toilettes les plus proches.


			—	Pour de la lingerie. Et vous, monsieur Dupuy, ça vous plairait un shooting photo ?


			Je me retournai pour voir Louis me tirer la langue avec un clin d’œil.


			Enfoiré.


			Un silence pesant s’était installé. Je me raclai la gorge.


			—	Excusez-moi pour le verre, je ne regardais pas où j’allais.


			J’avais prononcé ma phrase froidement, sans la regarder. Le vouvoiement me permettait d’instaurer une barrière entre nous, qui semblait plus que nécessaire étant donné que notre flirt avait vite viré au mépris.


			Elle fit claquer sa langue en signe d’agacement ; c’était un tic que j’avais déjà remarqué chez Leo Vandermeer lorsqu’une conversation l’irritait.


			—	Ça vaut aussi pour quand vous avez failli m’estropier avec votre rétroviseur ? lâcha-t-elle d’un ton méprisant.


			Sa remarque m’agaça, j’avais peut-être merdé une fois, mais elle était sacrément gonflée pour une fille qui draguait le rival de son frère ouvertement tout en cachant son identité.


			—	Ça vaut pour ne pas m’avoir dit qui vous étiez, répliquai-je sur un ton aussi cinglant que le sien.


			Son rire était si froid qu’il aurait pu me glacer le sang.


			—	Jamais je ne m’excuserai pour ne pas vous avoir dit mon prénom. C’est ridicule.


			Elle lâcha mon bras pour ouvrir la porte des toilettes. Je me postai devant l’entrée pour l’attendre. Je fermai les yeux en inspirant un grand coup, mais la porte se rouvrit sur Erine qui me fusillait du regard.


			—	J’ai besoin d’aide pour la fermeture éclair de ma robe, je ne peux pas la descendre seule.


			Je soufflai l’air que je venais d’inspirer et je rentrai à sa suite dans les sanitaires. Je m’avançai vers elle, repoussant ses longs cheveux bruns sur son épaule, car ils cachaient le haut de la fermeture éclair. Je l’ouvris jusqu’à la moitié de son dos, pour qu’elle puisse finir de se déshabiller.


			Je m’écartai ensuite pour repartir vers la porte.


			—	Vous allez vraiment ouvrir la porte pour sortir alors que je suis à moitié nue ? Ce n’est pas très galant de votre part.


			Fait chier.


			Je restai donc face à la porte, les bras dans le dos, pour lui laisser l’intimité nécessaire.


			J’entendis des talons claquer contre le sol, puis le sèche-mains se déclencher, ce qui me rappela que ma veste était aussi trempée que sa robe.


			—	Est-ce que vous voulez bien passer ma veste sous le sèche-mains ?


			Le bruit sourd s’arrêta et ses talons claquèrent jusqu’à moi. Je retirai mon vêtement et le lui tendis sans regarder dans sa direction.


			En l’attendant, je n’avais rien d’autre à faire que lire la fiche de protocole de sécurité incendie affichée sur la porte. Complètement pris dans ma lecture, je ne l’entendis pas revenir vers moi et un léger sursaut m’échappa quand ma veste apparut sous mes yeux. Elle était plus ou moins sèche, mais j’étais bon pour l’emmener au pressing.


			—	Qui aurait cru que le diable s’habillait en Prada ? susurra-t-elle.


			Un rire jaune m’échappa.


			—	Osez-vous dire alors que vous êtes sortie du magasin avec quatre sacs pleins à craquer, répondis-je sur la défensive.


			—	Oh mais vous faites référence à l’instant où vous avez manqué me taper avec votre belle voiture ? retourna-t-elle sur le même ton.


			J’avais une folle envie de quitter cette pièce, je n’allais pas supporter cette fille bien plus longtemps.


			Je serrai la mâchoire. J’aurais beau la provoquer, elle aurait toujours une réponse insupportable à me donner.


			—	Venez m’aider avec la fermeture Éclair, ordonna-t-elle.


			Toujours les bras dans le dos, je me campai sur mes deux jambes.


			—	S’il vous plaît, exigeai-je.


			Aucune réponse.


			Je haussai un sourcil en souriant, fier de moi.


			—	Antognelli, venez remonter ma fermeture, exigea-t-elle à nouveau.


			Elle s’impatientait, je l’entendais, alors rien que pour ça, j’allais l’irriter à nouveau.


			—	S’il vous plaît, répétai-je.


			Quelqu’un toqua à la porte, je m’empressai de plaquer ma main sur la surface en bois pour qu’elle ne s’ouvre pas.


			La jeune femme derrière moi souffla d’exaspération avant de céder :


			—	S’il vous plaît, venez m’aider.


			Ce fut en arborant mon plus beau sourire que je me retournai vers elle. Ses yeux verts n’avaient pas décoléré, et à la vue de mon amusement, la lueur assassine dans son regard s’intensifia.


			Je l’attrapai par les épaules pour la mettre dos à moi et saisis de nouveau la tirette pour la faire remonter vers le haut, cette fois. Arrivé au milieu de son dos, je regroupai ses longs cheveux bruns autour d’une de mes mains, me permettant ainsi d’utiliser la deuxième pour finir de fermer sa robe.


			J’étais en train de lâcher ses cheveux lorsque la porte s’ouvrit brusquement. Je me retournai vers l’entrée de la pièce pour trouver un Leo Vandermeer fou de rage. Je levai mes deux mains en l’air en signe d’innocence, mais il saisit les revers de ma veste pour me plaquer contre le mur le plus proche.


			Les yeux de Leo brillaient d’une lueur que je ne lui connaissais pas encore. Je repris ma respiration en essayant de paraître le plus serein possible.


			—	Il ne se passait rien, je n’ai pas touché ta sœur, me défendis-je en ayant conscience que ce qu’il venait de voir pouvait porter à confusion.


			Son poing rencontra violemment mon visage au moment où sa sœur hurlait son prénom. Je gardai mes yeux fermés, en bougeant la mâchoire pour dissiper la douleur qui se propageait de ma pommette à ma joue.


			—	Wow ! Calmez-vous les garçons ! s’exclama une voix masculine.


			Cette soudaine interruption força Leo à lâcher ma veste. Au moment où j’osai rouvrir les yeux, Erine assénait une gifle phénoménale à l’arrière du crâne de son grand frère.


			—	Espèce de gros baraki ! Il ne s’est rien passé, tu n’avais aucune raison de le frapper.


			Une main m’attrapa le biceps pour me sortir de la pièce, je clignai des yeux, ne comprenant pas totalement ce qu’il se passait. Une fois à l’extérieur de la pièce, je me laissai glisser contre le mur le plus proche.


			Un corps étranger extrêmement froid apparu par magie se posa contre ma pommette en feu. Louis me tendit une coupe de champagne que j’avalai d’une traite.


			—	C’est si moche que ça ? demandai-je à mon ami en retirant les glaçons.


			Il me lança une moue sceptique.


			—	Garde la glace autant que tu peux, tu t’en sortiras juste avec un petit bleu, répondit-il.


			Par-dessus l’épaule de Louis, j’eus le temps d’apercevoir Erine se faire trimbaler par son grand frère à l’autre bout du couloir. Louis, qui avait suivi mon regard, se tourna alors dans ma direction.


			—	Attends, tu étais avec elle dans les toilettes ? Pourquoi tu n’as juste pas attendu dehors ? demanda-t-il, confus.


			—	J’ai attendu dehors, mais elle avait besoin d’aide avec la fermeture de sa robe. Et une fois à l’intérieur, je n’allais pas ressortir alors qu’il y avait peut-être des gens qui attendaient devant. Je l’ai aidée avec sa robe, et c’est à ce moment-là que Leo est entré, on était tous les deux habillés, il n’y avait rien qui puisse porter à confusion.


			—	Eh bien, ça va donner quoi la semaine prochaine quand elle devra poser avec toi dans une proximité forcée, alors que vous serez tous les deux en sous-vêtements ?


			Putain de merde.


			Je ne pouvais pas me retirer du shooting, j’étais l’égérie de la marque. Je ne pouvais pas non plus prétexter un empêchement, car la séance photos serait forcément décalée de quelques jours.


			—	La seule solution, c’est qu’elle se retire du shooting, moi je ne peux pas le faire, expliquai-je à Louis.


			Il m’attrapa par les épaules pour m’éloigner des quelques journalistes présents, qui arrivaient par vagues. Ils avaient eu vent de l’histoire et cherchaient absolument à avoir des informations.


			—	J’ai discuté un peu avec Laëtitia, et j’ai cru comprendre que Vandermeer et papa Vandermeer n’étaient pas au courant de ses activités mannequinariales parascolaires.


			—	Le mot « mannequinarial » existe ? demandai-je, sceptique.


			—	Chut, m’intima Louis.


			Mon rire laissa place à un spasme de douleur. Louis continua de me guider au cœur de la soirée, là où le gala avait lieu, en se moquant de la situation dans laquelle je m’étais fourré.


			—	Louis, tu vas où ?


			Il m’emmenait au milieu de la piste de danse.


			Il tapota sur l’épaule d’une jeune femme dont je reconnus le dos immédiatement. Je me retournai pour faire demi-tour, mais Louis me rattrapa pour me mettre face à Erine Vandermeer.


			—	Je vous laisse faire connaissance, étant donné que vous avez été interrompus, s’exclama mon ami en se retirant dans une semi-révérence.


			Il récupéra au passage ma poche de glace, sans manquer de me pousser vers ma partenaire qui s’agaça instantanément.

Les danseurs regardaient d’un mauvais œil, alors je me lançai en posant une main au creux de ses reins, et je saisis sa main droite pour nous lancer maladroitement dans la valse qui débutait.


			—	Si cela ne vous dérange pas, j’apprécierais que vous vous retiriez du shooting de la semaine prochaine. Je n’ai pas envie de finir le visage tuméfié, demandai-je avant que sa langue de vipère prononce le moindre mot.


			—	Non, répondit-elle simplement. Je ne laisserai pas un péquenaud dans votre genre me retirer ma passion par peur de mon frère.


			J’hallucinais ! Je ne pouvais être qu’en plein délire, elle venait de me traiter de péquenaud ?


			—	Je n’ai pas peur de Leo. Rien ne m’empêche d’aller le trouver maintenant pour lui en parler, il vous fera sûrement changer d’avis.


			Je fis mine de chercher son frère. Elle resserra son emprise autour de ma main, mon coup de bluff avait fonctionné.


			Sa détresse touchait ma corde sensible. Mon cœur se serra en constatant la rapidité avec laquelle la peur s’était emparée de son regard. Louis avait raison, son frère et son père ne semblaient pas au courant pour le shooting.


			Je m’apprêtais à poursuivre la conversation quand on me tira violemment en arrière.


			—	Sérieusement Leo, détends-toi, déclarai-je de but en blanc.


			—	Je te retrouve enfermé dans les toilettes où tu as baisé ma sœur et tu penses que je vais laisser passer ?


			C’était la goutte de trop. Je l’attrapai à mon tour par les revers de sa veste.


			—	Tu vas communiquer avec ta sœur, comme ça, elle pourra t’expliquer que je ne l’ai pas baisée, et que ça n’arrivera jamais. Jamais je ne coucherai avec une fille comme elle.


			—	Tu insinues quoi sur ma sœur, espèce de bouffon ? s’exclama-t-il.


			Cette fois, mon sang ne fit qu’un tour, mon poing vola contre son visage. Il tituba sous la violence du choc, mais ne se laissa pas faire pour autant. Il revint à la charge en plaquant ses mains contre mon torse pour me pousser en arrière.


			—	J’insinue qu’il faudrait communiquer dans votre famille pour que tu arrêtes de vouloir me tabasser, répliquai-je.


			Il tenta de me frapper, mais j’esquivai son coup.


			—	Stop !


			L’un des pilotes les plus âgés de la grille se glissa entre nous, les bras écartés, pour mettre une distance de sécurité.


			—	Stop les gars ! Restez professionnels sur les événements ! La rivalité, c’est uniquement sur la piste.


			Vandermeer me fusillait du regard, et j’en faisais autant.


			—	Ne t’approche plus de ma sœur, Antognelli, menaça-t-il.


			—	Compte sur moi, affirmai-je.


			Je tournai les talons, avec le besoin irrépressible de me défouler. J’attrapai Louis par le bras, l’entraînant jusqu’à la sortie.


			—	Qu’est-ce que… commença Louis en remarquant que je longeais le casino pour rejoindre le port.


			Mais sa phrase resta en suspens quand il me vit m’arrêter. Je lui tendis mon téléphone, ainsi que les clés de mon appartement, et retirai mes chaussures.


			—	Sacha ?


			Louis ne comprenait pas ce que je faisais. Il faut que j’admette que moi aussi, j’avais du mal à prendre la mesure de ce que j’étais en train de faire.


			Les passants me regardaient, ébahis. Mon ami se plaça alors devant moi pour éviter que l’on me prenne en vidéo à mon insu pendant que je continuais de me dévêtir.


			—	Sacha, tu ne vas pas aller te baigner dans le port ?


			Il affichait un air dubitatif, son sourcil droit relevé. Derrière lui, j’aperçus Lalys, sa compagne, qui nous rejoignait en courant. Je leur tournai le dos, joignis mes mains au-dessus de ma tête, et plongeai droit dans les eaux noires du port de Monaco.
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			Rush


			Erine


			— Mets ça sous tes mains, ne va pas foutre du vernis sur la table, râla mon père en me jetant un magazine de presse à scandale.


			Je m’en emparai pour l’ouvrir et regarder les derniers potins monégasques. Je savais que j’allais l’irriter en faisant ça, et c’était mon objectif. Depuis la veille au soir, mon père et mon frère étaient d’une humeur exécrable à cause des malencontreux événements qui avaient eu lieu avec Sacha Antognelli. La seule chose qui les avait un minimum réjouis était que le Monégasque n’était pas réapparu après son dernier échange avec Leo.


			Lorsqu’on s’était retrouvés dans le taxi, la masculinité toxique avait pris le dessus sur les liens familiaux. Je m’étais fait engueuler comme un enfant qu’on aurait surpris en train de voler. Je n’avais même pas pu en placer une pour tenter de me défendre.


			Abandonnant le magazine dans un coin, j’abaissai le casque radio autour de ma nuque pour regarder les écrans au-dessus de ma tête, sur lesquels plusieurs retours caméras permettaient d’assister à la course dans les meilleures conditions.


			Un technicien vint à ma rencontre pour m’indiquer de la main que je devais remettre mon casque.


			—	Erine, je te présente mes excuses pour hier soir.


			La voix de mon frère était brouillée à travers la radio, mais assez audible pour que je le comprenne.


			—	On en parle dans deux heures, quand tu sortiras de ton cercueil, rétorquai-je en activant mon micro.


			Tout en gardant mon casque sur la tête, j’attrapai mon appareil photo ainsi que mon pass pour me rendre sur les bords de la piste.


			Les marshals me laissèrent rejoindre les photographes auprès des voitures. Je me baladai entre les monoplaces pour les immortaliser sous tous les angles, allant de simples détails de carrosserie aux portraits des pilotes.


			La course allait débuter d’ici quelques minutes et les photographes évacuaient la piste, je décidai donc d’en faire de même. Slalomant entre les voitures, je regardai les images que j’avais réussi à capturer. J’avais volontairement omis de photographier la Ferrari numéro vingt : je ne voulais pas me retrouver face à Antognelli.


			Concentrée sur mon objectif, je sursautai quand la voiture derrière laquelle je passais fit rugir son moteur pour m’effrayer. Je luttai pour ne pas insulter Antognelli, alors que les caméras du monde entier étaient sûrement braquées sur moi. Toutefois ça ne m’empêcha pas de lui adresser un magnifique doigt d’honneur.


			Son regard croisa le mien lorsque je passai à côté de sa voiture, pour enjamber le rebord en béton. À ma grande surprise, il me fit un clin d’œil tout en dressant lui aussi son majeur dans ma direction.


			Les feux rouges s’allumèrent, et les moteurs des Formule 1 se mirent à ronronner, prêts à s’élancer sur la piste. Je rejoignis ainsi le garage pour me planter devant les écrans et regarder la course.


			Mon frère partait en pole position, ce qui était de bon augure. Malheureusement, il était suivi de près par Antognelli qui partait en deuxième position. Les premiers tours ne se passèrent pas très bien pour Leo : contre toute attente, son adversaire le talonnait et ne manquait aucune occasion pour essayer de le doubler. Les commentateurs se plaisaient à rappeler qu’Antognelli connaissait très bien le circuit et avait développé une certaine aisance sur ce parcours du fait qu’il était natif de la principauté.


			En l’espace de vingt-quatre heures, j’en étais venue à détester cet homme alors qu’à l’origine il m’attirait. À présent, son être entier m’insupportait, et j’enrageais d’entendre les commentateurs faire son éloge.


			Sacha attaquait la voiture de Leo dès qu’il en avait l’occasion. Son ingénieur lui demandait de se montrer plus prudent sur ses stratégies afin d’éviter l’accident, mais visiblement le Monégasque ne semblait pas du même avis.


			Des exclamations s’élevèrent. Alejandro Muñoz venait de doubler Antonio Hernández, le coéquipier de mon frère qui jusque-là était derrière Antognelli.


			Les caméras se concentrèrent sur les deux rivaux en tête de la course. Ils étaient à présent côte à côte sur une ligne droite, qui précédait un virage serré. L’un d’eux allait devoir passer, sinon ils fonçaient droit vers l’accident. Tout le monde retint son souffle, certains se mirent même à prier, dont mon père, qui fit un signe de croix, ce qui était un véritable comble quand on connaissait le personnage.


			Quant à moi, je croisai simplement les doigts pour que mon frère s’en sorte indemne. C’était compter sans Sacha qui prit rapidement la tête. Seulement dix tours s’étaient écoulés depuis le départ, et Leo était déjà en difficulté.


			—	Fait chier, putain de merde ! s’énerva mon paternel.


			La Ferrari était en tête de course et avait pris beaucoup trop d’avance.


			Durant les cinquante tours qui suivaient, mon frère sembla bouillonner de rage. Il s’était retrouvé relégué à la troisième place après qu’Alejandro avait réussi à le dépasser pendant un arrêt au stand. Plusieurs membres de l’équipe Porsche s’étaient déjà résignés : ils étaient persuadés que Leo allait rester en troisième position.


			—	Muñoz a loupé son virage ! Leo passe deuxième derrière la Ferrari de Antognelli ! m’exclamai-je en me levant d’un bond.


			Nous attendîmes tous que les rediffusions de l’accident de Muñoz soient terminées pour observer les cinq derniers tours. Les rôles avaient été inversés, à présent c’était la Porsche qui talonnait la Ferrari.


			Antognelli accéléra pour tenter de distancer mon frère, mais Leo s’accrocha, prêt à en découdre. Tout à coup les écrans retransmirent les images filmées par caméra de la voiture de Leo, située juste derrière son volant.


			Je plaquai ma main contre ma bouche pour retenir un cri d’horreur. Ses yeux reflétaient de la haine à l’état pur. Je compris que, s’il voulait en découdre sur le circuit, ce n’était pas tout : c’était devenu personnel.


			Il allait régler ses comptes avec Sacha sur la piste. J’avais l’air d’être la seule choquée par ce qu’il se passait, pendant que mon père affichait un sourire fier, comme s’il n’attendait que ça depuis deux heures.


			Sacha passa la ligne d’arrivée, ce qui déchaîna les exclamations des tifosis dans les gradins, qui s’interrompirent rapidement. Un bruit d’impact important retentit avant qu’un silence glaçant transperce le circuit, me donnant la chair de poule.


			—	Oh mon Dieu ! m’exclamai-je.


			J’activai ma radio, en courant vers le circuit.


			—	Leo ! Réponds ! exigeai-je.


			Je m’arrêtai derrière les marshals qui s’occupaient de remuer le drapeau rouge. Les Formule 1 passaient en ralentissant, et j’avais l’impression que les secondes duraient des heures. Une fois la dernière monoplace éloignée, j’escaladai le muret en béton, me glissant entre deux blocs de grillage, et je courus vers la ligne d’arrivée.


			Des débris de carrosserie avaient été projetés et jonchaient le sol ici et là. L’avant de la voiture de Sacha était enfoncé dans le mur, et l’arrière engloutissait celle de Leo.


			Une ambulance arrivait sur les lieux au moment où je m’allongeai sur la carrosserie de la Formule 1 numéro un, me glissant sous le halo. Du bout des bras, je retirai le volant, et je le jetai sur un côté. Je me glissai un peu plus loin pour réussir à détacher la ceinture.


			Une fumée noire et épaisse m’encercla.


			—	Leo ! appelai-je en vain.


			Je toussais à cause de la fumée. Je devais laisser faire les secours. Je me laissai glisser à terre, m’éloignant à quatre pattes.


			Je me retournai pour voir si mon frère n’allait pas miraculeusement sortir de la fumée, mais ne pus que constater les dégâts. La voiture de Sacha Antognelli était pratiquement en flammes. Si je n’avais pas reculé, je me serais retrouvée dans le brasier.


			J’entendais les pompiers s’affairer autour de moi, mais je ne pouvais détacher mon regard de celui de Sacha. Il était bloqué dans sa voiture, quelque chose l’empêchait de sortir. Il allait brûler vif dans son cockpit. Et Leo avec lui, tout ça à cause d’un accès de colère mal géré.


		


	



   

		

			4


			Orgueil et préjugés


			Sacha


			Des acouphènes me donnaient l’impression qu’on me perçait le crâne. Me forçant à ouvrir les yeux malgré la puissante lumière blanche, je tentai de parler sans succès. Je ne parvins pas à articuler le moindre mot. Ma mère était assise à côté de mon lit d’hôpital, le buste allongé sur mon lit, la tête reposant sur mes jambes.


			Je bougeai mes doigts et levai mon bras, réprimant un sanglot lorsque plusieurs aiguilles plantées dans mon bras bougèrent.


			Je posai ma main sur son bras en lâchant un grognement de douleur. Elle releva la tête lentement dans ma direction.


			—	Oh Sacha ! s’exclama-t-elle en fondant en larmes.


			Une larme roula sur ma joue, tandis qu’elle se jetait à mon cou pour m’étreindre. Je fermai les yeux en appréciant la douceur de ses bras.


			Mes souvenirs revenaient petit à petit. Je revis Vandermeer dans mon rétroviseur, qui me collait de près. Peu importait à quelle vitesse j’allais, je ne pouvais pas le tenir à distance. Le temps de passer la ligne d’arrivée, et j’avais senti un énorme choc à l’arrière de ma voiture.


			Mes yeux étaient fermés lorsque l’avant de ma voiture avait subi un deuxième choc puissant. J’avais perdu connaissance quelques secondes, puis en me réveillant j’avais à peine remarqué la présence d’Erine Vandermeer, dans mes rétroviseurs.


			L’odeur du feu m’était parvenue et rapidement je m’étais retrouvé entouré de flammes, je m’étais débattu pour essayer de sortir, seulement mon volant me bloquait. J’avais de nouveau sombré dans l’inconscience, jusqu’à me retrouver dans ce lit.


			Je m’étais vu mourir dans ma voiture.


			À présent les larmes coulaient abondamment sur mon visage. Je voulais parler à ma mère, pour la rassurer, ses pleurs me paraissaient sans fin.


			Un infirmier entra dans la chambre, un verre d’eau à la main. Il m’aida à me redresser, portant le verre à mes lèvres pour me faire boire.


			—	Bon retour parmi nous, monsieur Antognelli.


			Je le remerciai d’un signe de tête.


			Ma mère me caressait le visage, les yeux encore larmoyants.


			—	J’ai eu vraiment peur, Sacha, j’ai cru te perdre, réussit-elle à dire, la voix étranglée.


			—	Je t’aime, maman.


			Ma voix était rauque et enrouée.


			À nouveau en larmes, elle me souriait.


			Pour la première fois depuis mon réveil, je pensai à mon apparence. Combien de temps étais-je resté dans les flammes ? Je ne voulais pas finir ma vie avec le même visage que Niki Lauda.


			Je baissai le regard sur mes mains : quelques cloques parcouraient mes paumes, mais ce n’étaient que des brûlures superficielles.


			—	Sacha… commença ma mère.


			Je levai les yeux vers elle. Ses yeux brillaient.


			—	Maman ?


			Ma voix s’étranglait, j’avais peur. Je craignais qu’elle me dise que j’allais être défiguré à vie. La machine qui prenait les battements de mon cœur s’affolait.


			—	Sacha, tu es un miraculé, mon fils, murmura-t-elle. Tu n’as rien, les seules séquelles dont tu souffres, ce sont les brûlures sur tes mains.


			Je soupirai de soulagement, et me tournai vers l’infirmier toujours présent dans la pièce.


			—	Le week-end prochain j’ai un Grand Prix, vous pensez que je peux y participer ? demandai-je.


			—	Sacha ! s’exclama ma mère, horrifiée.


			Le regard de l’infirmier papillonna. Ma mère le fusillait du regard pour l’inciter à me dire non, tandis que j’étais suspendu à ses lèvres.


			—	Ça dépend uniquement de vous. Si vous vous sentez capable d’enfiler vos gants et de supporter les frottements pendant la course…


			J’acquiesçai d’un signe de tête.


			—	Merci, dis-je.


			Il quitta la chambre, me laissant avec ma mère.


			—	Tu ne peux pas remonter dans ta voiture dans trois jours…


			—	Si je n’y retourne pas, je vais perdre des points dans le classement. Leo va profiter du fait que je sois en convalescence pour gagner, expliquai-je.


			Ma mère resta silencieuse avant de déclarer :


			—	Leo Vandermeer ne s’est pas réveillé, Sacha. Il est toujours inconscient.


			Je la fixai, interdit. Même s’il avait provoqué l’accident, il ne méritait pas de mourir comme ça.


			—	Sa sœur a essayé de le secourir, elle a retiré son volant pour le détacher, mais elle ne pouvait pas le sortir de sa voiture. Si elle n’avait pas libéré son frère du volant et de sa ceinture, les pompiers n’auraient jamais pu l’extraire de sa monoplace.


			Cela expliquait pourquoi elle se trouvait sur le capot de la Porsche.


			—	Mais il va bien au moins ?


			Mon mal de crâne empirait, j’avais besoin de dormir.


			—	Les médecins ne sont pas optimistes… soupira-t-elle.


			Plusieurs soignants interrompirent notre conversation pour prendre mes constantes en me déblatérant le discours typique, que je n’écoutai pas jusqu’à ce qu’un des médecins prononce le nom de Vandermeer.


			—	Leo va s’en tirer ? demandai-je.


			Le médecin tordit la bouche, comprenant que je n’avais pas écouté ce qu’il m’avait dit, mais il répéta :


			—	L’état de M. Vandermeer s’est amélioré, il est stable. Mais j’étais en train de vous dire que sa petite sœur avait émis le souhait de vous voir pour prendre de vos nouvelles.


			—	Hors de question.


			Le médecin acquiesça et l’équipe se retira. Je pourrais sortir le lendemain soir, si mon état s’améliorait.


			—	Pourquoi tu ne veux pas recevoir cette jeune femme ? demanda ma mère, curieuse.


			—	Parce que j’ai eu plusieurs différends avec Leo au sujet de sa sœur. Maman, cet accident a eu lieu parce que Leo était en colère contre moi, il m’a délibérément foncé dedans pour se venger de quelque chose qui n’a jamais eu lieu. Alors je ne veux pas que cette fille m’approche. J’ai failli mourir à cause de son comportement de princesse, ça n’arrivera pas une deuxième fois.


			Ma mère hocha la tête pour me faire signe qu’elle comprenait, avant de changer totalement de sujet, pour m’expliquer que Louis avait appelé pour prendre de mes nouvelles.


			—	Il y a une Laëtitia qui a également appelé. Elle voulait savoir si tu souhaitais maintenir le shooting photo.


			—	Maman, ça doit faire une heure que je suis réveillé, soupirai-je. Je n’ai aucune envie de parler business, donc dis-lui que je ne suis pas en état si elle te rappelle.


			Je n’avais envie que d’une seule chose : dormir. Mais comment lui demander de me laisser seul sans passer pour un fils indigne ? Et puis ma tête me faisait affreusement souffrir.


			—	Tu veux que je te laisse te reposer ? demanda ma mère comme si elle lisait dans mes pensées.


			Je hochai la tête. Elle s’approcha alors de moi pour m’embrasser sur le front en me murmurant un « je t’aime » avant de quitter la chambre.


			Lentement, je laissai retomber ma tête sur l’oreiller. Je fermai les yeux pour trouver le sommeil, mais mon cerveau fut assailli par les flammes qui léchaient la carrosserie, je sentais à nouveau l’odeur de fumée qui s’infiltrait dans mon casque. Je tentais de chasser ces images, mais mes souvenirs ne cessaient de revenir me hanter. Revivre ces scènes était plus compliqué que ce que je croyais.


			Je me revoyais, paniqué, me débattant pour trouver une issue, en suppliant à la radio qu’on me vienne en aide. Je revoyais Erine glisser de la voiture de son frère, évitant les flammes de justesse, rampant sur l’asphalte. Ses yeux verts, effrayés, quand elle avait croisé mon regard, à bout de souffle, toussant au milieu de la fumée.


			J’ouvris brusquement les yeux. Il me fallut quelques instants pour comprendre que j’étais bien dans un lit d’hôpital, et non dans ma monoplace. J’inspirai, puis expirai bruyamment avant de tenter une nouvelle fois de m’endormir.


			Mais les souvenirs revinrent m’assaillir.


			Je me redressai alors à nouveau : je ne supporterais pas longtemps de rester allongé là sans rien faire. Je sortis du lit, malgré mon mal de dos, et me dirigeai jusqu’au fauteuil sur lequel ma mère avait laissé des vêtements propres.


			Il me fallut une bonne vingtaine de minutes pour enfiler le tout en touchant le moins possible mes brûlures. Les cloques suintaient. À l’aide de mes poignets, je me recoiffai tant bien que mal avant de sortir de la pièce. J’avais besoin de prendre l’air, de respirer.


			En chemin, je trouvai une infirmière qui accepta de nettoyer mes cloques autant qu’elle le put, avant de me bander les mains. Elle m’indiqua ensuite la sortie la plus proche dès qu’elle eut terminé. Les mains dans les poches, je suivis ses indications à la lettre.


			Leo était dans un état critique à cause de l’explosion, sans doute. L’incendie qui en avait découlé l’avait touché en premier…


			Un peu plus loin, un banc était libre, je décidai d’aller m’y asseoir. Je fermai les yeux, basculant ma tête en arrière pour apprécier le vent frais.


			Je sentis que quelqu’un s’asseyait à côté de moi. Je bougeai ma tête de droite à gauche pour faire craquer ma nuque.


			—	Fidèle à Ferrari, même jusqu’à l’hôpital, lança Erine Vandermeer en faisant référence à mon sweat-shirt floqué au nom de mon écurie.


			Elle m’agaçait déjà.


			—	Me demander si je vais bien serait plus approprié, sifflai-je.


			Elle se referma immédiatement.


			—	Ah mais non, j’avais oublié que vous étiez trop orgueilleuse pour le faire, ajoutai-je avec un soupçon d’ironie.


			—	Je ne suis pas orgueilleuse, se défendit-elle immédiatement.


			Un rire grinçant s’échappa de mon corps.


			—	Pourtant vous semblez avoir une haute opinion de vous-même aux dépens des autres. Je n’ai pas besoin d’ouvrir le dictionnaire pour savoir ce que signifie être orgueilleux, attaquai-je.


			Folle de rage, elle se leva du banc.


			—	Vous vous basez simplement sur des préjugés, et je ne vous permets pas de m’attaquer comme ça !


			Ses poings étaient serrés, elle fulminait. Sans que j’arrive réellement à comprendre pourquoi, elle semblait profondément touchée. Cette nana avait sérieusement besoin de se remettre en question !


			Plus je la regardais, plus elle m’inspirait du dégoût. Je n’avais tellement pas envie d’aller au shooting photo avec elle. Toutefois, je craignais davantage la réaction de Laëtitia si je lui demandais d’annuler parce que je ne voulais pas poser avec elle.


			Erine s’apprêtait à répliquer, mais je la coupai d’un simple geste de la main. Je n’avais déjà pas envie de la voir, et encore moins d’entendre sa voix insupportable. Elle avait cette manière de parler très condescendante et hautaine typique des Parisiens. Je n’aurais pas été étonné d’apprendre qu’elle vivait à Paris.


			—	On va reporter le shooting, imposai-je puisqu’il s’agissait de la meilleure solution possible à mes yeux. Et ce sera la dernière fois qu’on se côtoiera.


			Elle fit une moue sceptique, ne comprenant pas pourquoi j’abordais si rapidement ce sujet. Il était pourtant évident que je ne voulais pas frôler la mort une deuxième fois juste parce que Leo nous verrait dans la même pièce.
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